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COMBATS D’ORIENT
La mer constitue la porte d’entrée de ce numéro de printemps des Chemins de la 
mémoire qui s’inscrit pleinement dans cette « Année de la Mer » que la France 
célèbre en 2025. 

En 1915, il y a 110 ans, l’offensive navale, décidée par le premier lord de l’Amirauté, 
Winston Churchill, dans le détroit des Dardanelles, en Méditerranée orientale, ouvre 
un front alors considéré comme secondaire. Les troupes britanniques, celles de 
l’Australian and New Zealand Army Corps (ANZAC) et le corps expéditionnaire français, 
qui compte une majorité de soldats coloniaux, débarquent sur la presqu’île de Gallipoli. 
Ces soldats font face aux canons ottomans alignés pour défendre les côtes, abordant 
un territoire loin de la géographie des batailles terrestres qui se déroulent à l’Ouest. 

La spécificité de l’expérience combattante sur les fronts d’Orient découle en grande 
partie de la contrainte maritime : les difficultés du ravitaillement, la précarité des 
conditions sanitaires, l’éloignement et le mal du pays, autant d’éléments qui pèsent 
sur le quotidien des poilus d’Orient que Clemenceau moque pourtant comme les 
« jardiniers de Salonique ». C’est l’éclairage du cahier central.  

Cet engagement militaire coûteux en vies humaines, peu connu dans notre 
pays, est pourtant devenu pour l’Australie et la Nouvelle-Zélande un moment 
structurant de leur mémoire et de leur identité nationales. L’Anzac Day honore, 
chaque 25 avril, l’engagement volontaire de ces troupes ultramarines en Orient. 
Cet événement rassemble tous les ans plusieurs milliers d’Australiens et Néo-
Zélandais sur notre territoire.

Enfin, ces combats d’Orient sont l’occasion de rappeler un autre événement et 
de commémorer le 110e anniversaire du sauvetage par la Marine française, en 
septembre 1915 sur la côte du Musa Dagh, de plus de 4 000 Arméniens, rescapés 
du génocide mis en œuvre par les autorités ottomanes. Ce sauvetage maritime est ici 
présenté au croisement des mémoires arménienne et française, qui se complètent. 

Partons à la rencontre de ces fronts d’Orient.  

Evence RICHARD
Directeur de la mémoire, de la culture et des archives

Légende manuscrite de Jean Le Mée : « 12 sept. L’embarquement des réfugiés »
Plage du Ras el Mina, au pied du Musa Dagh (ou Djebel Moussa), 12 septembre 1915.  

© Archives familiales Cordelle-Le Mée-Hausermann (Jean et Laurent Cordelle)

Médaille commémorative d’Orient instituée 
par la loi du 15 juin 1926.
© Collection SHD DSD 2025/19
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SI LOIN, SI PROCHE
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Le mémorial du Musa Ler

RELAIS
La journée de l’ANZAC et le mémorial australien de la guerre

CARREFOUR (S)

7
C’est le nombre total de bâtiments de 

la Marine française engagés dans le 
sauvetage des Arméniens sur 

la plage du Ras el Mina au pied du 
Musa Dagh (mont Moïse situé sur 
les côtes de l’actuelle Turquie) en 

septembre 1915.
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AVRIL
27
Journée nationale du souvenir des victimes et des héros 
de la déportation 

MAI
7
80e anniversaire de la signature de la reddition 
allemande à Reims
8
Commémoration de la victoire du 8 mai 1945
11
Fête nationale de Jeanne d’Arc et du patriotisme
27
Journée nationale de la Résistance

JUIN
8
Journée nationale d’hommage aux « morts pour la France » 
en Indochine 
17
Cérémonie d’hommage à Jean Moulin 
18
Journée nationale commémorative de l’Appel du général de 
Gaulle à refuser la défaite et poursuivre le combat contre l’ennemi
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LES CHEMINS DE LAMÉMOIRE
L’ÉVÉNEMENT

Lieutenant-colonel Arnaud HELLY
Attaché de défense en Arménie

COMMÉMORER LE 110e ANNIVERSAIRE 
DU SAUVETAGE DU MUSA DAGH
Il y a 110 ans, en septembre 1915, les marins français ont sauvé des milliers d’Arméniens du 
génocide perpétré par les troupes ottomanes au pied du Musa Dagh (Musa Ler en arménien). 
Chaque année ce sauvetage sur la plage du Ras el Mina et la mémoire des résistants arméniens 
et de nos militaires sont honorés en Arménie comme en France.

2025 est une année mémorielle dense pour l’Arménie, 
qui s’apprête à organiser de nombreuses manifestations 
autour des 110 ans du génocide, du 80e anniversaire de 
la Victoire et de la participation de nombreux Arméniens 
aux combats contre le nazisme.

Le sauvetage de plus de 4 000 Arméniens réfugiés en 
1915 sur le Musa Dagh, piton rocheux alors situé dans 
l’Empire ottoman à quelques centaines de mètres de la 
côte méditerranéenne, est particulièrement populaire en 

Arménie. L’amiral français Louis Dartige du Fournet, connu 
des Arméniens sous le nom de « l’Amiral » et chef de la 
3e escadre de Méditerranée qui a conduit le sauvetage, est 
un véritable héros dans un pays pourtant sans littoral, ni 
marine. Rares sont les jeunes Arméniens à ignorer ce que 
Musa Ler représente et à ne pas avoir lu son récit dans Les 
40 jours du Musa Dagh de Franz Werfel, paru en 1933. 

Ce haut fait d’armes de notre Marine nationale a permis 
de sauver de nombreux Arméniens, alors évacués par la 

mer vers Port-Saïd. Une fois en Egypte, beaucoup se sont 
très vite engagés dans l’armée française pour poursuivre le 
combat sur le front d’Orient, s’illustrant en 1918 au sein de 
la Légion d’Orient contre l’armée ottomane (notamment 
lors de la bataille d’Arara, au nord de Jérusalem). 

Cet événement est commémoré en Arménie et en 
France, par les Arméniens d’Arménie, les Arméniens de 
la diaspora mais également par quelques Français, chaque 
année plus nombreux.

En Arménie : cérémonies 
militaire, civile et religieuse, 
suivies de festivités
Tous les ans, les descendants des survivants, provenant 
des quatre coins du monde (Liban, Europe, Russie, Canada, 
États-Unis, Amérique du Sud…), se réunissent sur le site 
du musée et du mémorial du Musa Dagh, proche de la 
capitale Erevan. Le village, où sont localisés le musée 
et le mémorial, a d’ailleurs été rebaptisé « Musa Ler ». 
Cette communion se déroule traditionnellement le 
troisième week-end de septembre. 

Le samedi, veille des cérémonies civile et religieuse, au 
crépuscule, on commence à préparer le harissa, plat 
originaire de la région du Musa Dagh, dont la cuisson 
nécessite du temps. Le son du duduk, fl ûte traditionnelle 
arménienne, et du tambour accompagne les danses des 
familles autour des marmites, dans lesquelles mijotent le blé 
et le poulet. La musique et la danse permettent de garder 
les participants éveillés, car il faut remuer la bouillie de blé 
et concasser les os toute la nuit. Le nombre de marmites 
sur le feu varie selon les années : 100 marmites pour le 
100e anniversaire (en 2015), 18 marmites en mémoire 
des 18 combattants arméniens tombés au combat pendant 
l’évacuation de 1915 (de 2020 à 2023), 40 marmites en 
2024 en hommage à l’écrivain Franz Werfel qui a rendu 
l’événement célèbre avec son roman. 

Le lendemain, les cérémonies commencent autour du 
musée, du mémorial et du buste de l’amiral Dartige du 
Fournet, qui a été inauguré en novembre 2015 au cours 
d’une cérémonie en présence du catholicos arménien et 
du président de la République. Depuis la création de notre 
mission de défense en Arménie en 2023, les autorités 
locales nous font l’honneur d’ouvrir les cérémonies par 
un hommage militaire à « l’Amiral » : dépôt de gerbe 
au pied de sa statue et honneur aux morts devant le 
mémorial des 18 combattants arméniens, sous l’arche du 
musée. Depuis deux ans, la délégation militaire française 
est de plus en plus étoff ée. En 2024, trois offi  ciers de la 
Marine nationale ont participé à ces commémorations. 
Les autorités locales conduisent ensuite les cérémonies, 
qui se clôturent par des danses traditionnelles exécutées 
par de jeunes danseurs arméniens.

Le midi, tous se réunissent pour partager le harissa qui a 
cuit toute la nuit. Les familles déjeunent sur l’herbe autour 

du musée. Les discussions se déroulent en arménien, russe, 
anglais, espagnol et français.

En France : associations 
de la diaspora et commune 
de Saint-Chamassy
En France, les commémorations revêtent un caractère 
diff érent selon les associations de la diaspora et leurs 
régions d’appartenance. Les commémorations les plus 
importantes sont sans doute celles d’Alfortville (94), qui 
accueille une communauté arménienne importante, et de 
Saint-Chamassy (24), le village où repose l’amiral français. 

À Saint-Chamassy, un hommage lui est rendu tous les 
ans depuis qu’un descendant des survivants arméniens 
du Musa Ler (un « musalertsi ») a retrouvé sa tombe en 
2010. En 2015, pour le 100e anniversaire, les Arméniens 
ont même décidé de délocaliser leurs cérémonies dans 
le bourg français, témoignant ainsi de l’importance que 
représente pour eux la fi gure de l’amiral. En 2020, le 
confi nement n’empêchera pas une petite délégation 
de l’amicale des Arméniens du Périgord de se recueillir 
discrètement sur sa tombe.

En 2023, la commune de Saint-Chamassy reçoit à son 
tour un buste de l’amiral, inauguré en présence de 
représentants de l’ambassade d’Arménie en France. Cette 
sculpture s’ajoute aux deux déjà existantes en Arménie, 
au musée-mémorial du Musa Ler et à l’ambassade de 
France. Comme un symbole, ce buste sort défi nitivement 
notre héros français de l’oubli.

Septembre 2025 : 
les 110 ans du Musa Dagh
En cette année des 110 ans du sauvetage, l’ambassade 
et la mission de défense en Arménie travaillent sur 
plusieurs projets afi n de valoriser encore un peu plus 
cet épisode historique. 

Les élèves de l’école française Anatole France et de 
l’école arménienne Missak Manouchian d’Erevan 
réalisent des traductions en français des diff érents 
tableaux chronologiques présents dans le musée, afi n 
d’en améliorer la compréhension. Une délégation 
de la Marine nationale, plus importante que l’année 
précédente, est attendue pour les cérémonies et les 
représentants du Souvenir français en Arménie y 
tiendront un stand. L’armée arménienne, qui fait face 
aujourd’hui aux menaces extérieures, sera également 
associée à cette commémoration. En ces temps diffi  ciles, 
elle fait preuve du même esprit de résistance, de la 
même résilience et de la même combativité. 

Au-delà de la coopération mémorielle entre nos deux pays, 
le sauvetage du Musa Dagh par la Marine française est 
un élément fondateur pour l’ensemble de notre relation 
dans le domaine de la Défense. 

Cérémonie en l’honneur de la Marine française au mémorial du Musa Ler, 22 septembre 2024.
© Ambassade de France en Arménie
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LE DOSSIER  Claire MOURADIAN 

Directrice de recherche émérite au CNRS
CERCEC-UMR 8083

UN FRONT D’ORIENT, 
SI LOIN, SI PROCHE
Historienne spécialiste de l’Arménie et du Caucase, Claire Mouradian est directrice de 
recherche émérite au Centre national de la recherche scientifique (CNRS) au sein du 
Centre d’études russes, caucasiennes, est-européennes et centrasiatiques. Elle propose une 
étude approfondie de ces fronts moins connus de la Première Guerre mondiale. L’épisode 
du sauvetage du Musa Dagh est mis en lumière par Jean Cordelle, à travers ses archives 
familiales et le fruit de ses recherches.

L’historiographie de la Grande Guerre a été essentiel-
lement consacrée au front occidental franco-allemand 
et, dans une moindre mesure et de façon assez récente, 
à celui de l’Est européen où les Puissances centrales 
aff rontent l’Empire russe. Les batailles y sont avant tout 
terrestres et bientôt statiques, au fond des tranchées 
emblématiques du premier confl it mondial. Les fl ottes 
jouent un rôle assez mineur, visant, pour l’Entente, à 
organiser le blocus de leurs adversaires et, à l’inverse, 
pour ces derniers, à tenter de briser l’encerclement en 
ripostant par le torpillage, les bateaux-corsaires et la 
guerre sous-marine avec les fameux U-boots, fatals aux 
navires de commerce, y compris neutres, au mépris des 
conventions internationales, ce qui déterminera l’entrée 
en guerre des États-Unis (avril 1917).

En novembre 1912, Anglais et Français s’étaient répartis 
les zones de sécurité maritime : mer du Nord et Atlantique 
dévolus à la Royal Navy, Manche aux deux marines 
conjointement. Après la « course à la mer » pour le 
contrôle des ports de Calais, Boulogne et Dunkerque, et 
à la suite de l’échec allemand contre la fl otte russe en mer 
Baltique, dans le golfe de Riga (août 1915), il y eut peu 
de batailles navales notoires, hormis en juin 1916, celle 
du Jutland en mer du Nord entre Anglais et Allemands. 
En Méditerranée occidentale, défendue par la France, la 
Marine se concentre sur l’Adriatique et le canal d’Otrante, 
face à l’empire austro-hongrois qui reste sur la défensive, 
tandis que l’entrée en guerre de l’Italie aux côtés de 
l’Entente en mai 1915 diminue la menace. De fait, c’est 
en Méditerranée orientale couverte par l’Angleterre et sur 
le front d’Orient, ce « front oublié », considéré comme 
« secondaire » par les contemporains, qu’auront lieu des 
actions maritimes aux enjeux multiples, tant pour le sort 
des armes que des hommes et des puissances régionales, 
au premier chef l’Empire ottoman.

L’ouverture du front d’Orient : 
une initiative germano-turque
À l’été 1914, lorsque la guerre éclate, l’Empire ottoman 
qui vient de perdre ses provinces de Tripolitaine (1912) 
et des Balkans (1913) affi  che une neutralité que les 
alliés de l’Entente, craignant un second front, cherchent 
à maintenir à tout prix. Ils ignorent que des accords 
militaires secrets ont été signés avec l’Allemagne le 2 août 
et l’Autriche-Hongrie le 5. Les échanges diplomatiques 
entre Paris, Londres et Petrograd témoignent du souci 
de ménager Constantinople, malgré les signaux d’alerte : 
mobilisation générale (8 août), abolition unilatérale des 
Capitulations (8 septembre), abolition du protectorat 
français sur les Lieux saints de Jérusalem (24 octobre). 
En dépit de son obligation de fermer les Détroits aux 
navires de guerre, le 10 août, l’Empire ottoman avait 
déjà laissé le passage des Dardanelles à deux vaisseaux 
allemands, le puissant cuirassé Goeben et le croiseur 
léger Breslau, poursuivis par la Royal Navy. Renommés 
respectivement Yavuz Sultan Selim et Midilli, ils sont placés 
sous pavillon ottoman avec leurs équipages.

L’amiral allemand Wihlem Souchon prend le commande-
ment en chef de la Marine ottomane le 27 septembre, le 
jour où les Détroits sont interdits à tout trafi c maritime, 
verrouillant l’accès de la mer Noire aux alliés de la Russie. 
Le 29 octobre 1914, ce sont les deux bâtiments allemands 
qui déclenchent les hostilités en bombardant les ports de 
Sébastopol, Novorossiisk et Odessa. La Russie ne peut 
que déclarer la guerre le 1er novembre, l’Angleterre et la 
France le 5, non sans réticence : Paris veille à notifi er que 
la France n’est pas en guerre contre l’Empire ottoman 
et sa population, mais contre un gouvernement « allié 
des pangermanistes ».

Vers une guerre totale
C’est une nouvelle phase de la guerre, plus mobile, mais 
aussi plus totale qui commence, avec son lot d’atrocités et de 
violences de masse dont les guerres balkaniques ont donné 
un avant-goût. Les empires ottoman et russe y jouent leur 
survie, mais les peuples – Arméniens, Assyro-Chaldéens, 
Grecs pontiques, Yézidis – y paieront le plus lourd tribut. 

Le confl it en Orient se déroule sur plusieurs théâtres 
d’opération. Le front russo-turc au Caucase englobe trois 
zones d’action : la zone côtière, entre Batoum et Trébi-
zonde ; une zone centrale entre Kars-Erzeroum-Erzincan 
et une zone orientale entre Kars et le lac de Van, aux 
confi ns de la Perse neutre, mais sous l’infl uence russe au 
nord, anglaise au sud. Les objectifs de guerre ottomans y 
sont la reconquête des provinces de Batoum, Ardahan et 
Kars, annexées par la Russie en 1878, ceux des Russes le 
contrôle de la mer Noire et des Détroits.

Le 22 décembre 1914, le ministre de la Guerre, Enver 
Pacha, prend le commandement personnel de la IIIe Armée 
ottomane pour une off ensive à Sarikamich, vers Kars. Une 
partie de l’armée doit contourner les forces russes par le 
nord de la Perse, en direction d’une autre mer, la Caspienne, 
aux stratégiques ressources pétrolières, et au-delà vers 
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LES ALLIANCES

Empires centraux

Entente et alliés

Année d’entrée dans l’Alliance▷1915

LE FRONT MILITAIRE

La bataille des Dardanelles (février 1915 - janvier 1916) 

Débarquement des forces de l’Entente

Évacuation des forces de l’Entente et débarquement 
à Salonique (décembre 1915 - janvier 1916) 

Offensive victorieuse de l’Entente

LA GÉOGRAPHIE DU GÉNOCIDE

Peuplement arménien important

Défaite militaire des Ottomans 
contre les Russes (janvier 1915)

Lieux de massacres des Arméniens

Déportations des Arméniens

Fuite des Arméniens

Musa Dagh

LE FRONT D’ORIENT

Le croiseur allemand Breslau entre dans les Dardanelles 
le 6 août 1914 en compagnie du cuirassé Goeber et participera 

aux combats en mer Noire sous pavillon ottoman.
© Akg-images 
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l’Asie centrale turcophone, potentielle tête de pont entre 
les domaines coloniaux russes et britanniques. Mal préparée, 
mal équipée pour affronter la rigueur de l’hiver en montagne, 
l’armée ottomane subit une cuisante débâcle (17 janvier 
1915). Après plusieurs avancées et reculs autour de Van 
et Mouch en 1915, les forces russes prennent Erzeroum 
(janvier-février 1916), puis le port de Trébizonde (avril 1916), 
attaqué à la fois par mer, par terre et par air, confortant leurs 
positions en mer Noire et en Anatolie orientale jusqu’aux 
turbulences révolutionnaires de 1917. 

Deux semaines après le désastre de Sarikamich, c’est sur 
le théâtre de la Méditerranée orientale que le ministre de 
la Marine, Djémal Pacha, échoue à reprendre pied dans le 
canal de Suez et en Égypte. Après avoir racheté, en 1874, 
la part égyptienne du Canal, passage clé sur la route des 
Indes, et occupé militairement l’Égypte depuis 1882, 
l’Angleterre avait instauré un protectorat (18 décembre 
1914) sur un territoire toujours possession nominale de 
l’Empire ottoman. Lancés à l’assaut du Canal le 28 janvier 
1915, les Ottomans doivent battre en retraite dès le 
4 février, mis en déroute par les canons des croiseurs 
français, le Requin et le D’entrecasteaux.

Il faut trouver des boucs-émissaires pour justifier les fiascos 
humiliants de deux des trois hommes forts du gouvernement 
(le troisième est le ministre de l’Intérieur et bientôt Grand 
Vizir, Talaat Pacha) : ce seront les Arméniens, dont le territoire 
est partagé entre les deux camps ennemis.

La montée des périls
Environ 1,7 million dans le Caucase russe, les Arméniens 
sont alors un peu plus de deux millions dans le domaine 
du sultan. Discriminés en tant que sujets de seconde 
zone comme les autres non-musulmans, stigmatisés par 
des préjugés analogues aux stéréotypes antisémites, ils 
sont de surcroît suspects de favoriser l’ingérence des 
puissances européennes depuis que le traité de Berlin 
de 1878 a stipulé des réformes pour leur sécurité 
contre les exactions des tribus kurdes et circassiennes. 
La « Question arménienne » s’inscrit désormais dans le 
cadre de la Question d’Orient relative au sort de l’Empire 
ottoman en déclin. Plutôt que les réformes promises, 
perçues comme le premier pas vers le séparatisme, à 
l’exemple des Balkans, et au lieu de promouvoir l’égalité 
des droits pour cimenter l’empire, la réponse du pouvoir 
sera le panislamisme, puis le panturquisme, et, in fine, 
le choix d’en finir avec la « Question arménienne » 
en se débarrassant des Arméniens. C’est le début 
de trois décennies de massacres de masse impunis, 
malgré l’indignation européenne, et quelques actions 
d’autodéfense : en 1894-1896 (200 à 300 000 morts), 
sous le « Sultan rouge », Abdul Hamid II (1876-1909), 
en avril 1909 à Adana (30 000 morts), à l’aube du 
gouvernement des Jeunes-Turcs arrivés au pouvoir 
lors de la révolution constitutionnelle de juillet 1908, 
jusqu’au génocide de 1915, dans le contexte propice 
de la Première Guerre mondiale. 

Pour le Comité Union et Progrès, issu de l’aile cen-
tralisatrice et ultra-nationaliste des Jeunes-Turcs, les 
provinces anatoliennes et arabes apparaissent alors 
comme les derniers bastions de souveraineté impériale. 
La perte des Balkans, « petite patrie » de nombreux 
dirigeants, a accru le ressentiment à l’encontre des 
minorités non-musulmanes : discours de haine, boycott 
des commerces (1913), déportation des Grecs de 
plusieurs îles égéennes (juin-juillet 1914), violences lors 
de la mobilisation et des réquisitions (automne 1914).  
Au même moment, tel un « chiffon rouge », la Russie 
qui se revendique comme la protectrice des Arméniens, 
relance le sujet des réformes promises à Berlin.

De part et d’autre de la frontière, les Arméniens répondent 
loyalement à la mobilisation dans leurs empires respectifs. 
Mais, à l’instar d’autres populations transfrontalières  
– Alsaciens-Lorrains, Polonais, etc. – la formation 
de petites unités de volontaires, pour l’essentiel des 
Arméniens de Russie, aux côtés de l’armée tsariste, 
est brandie comme la « preuve » de « trahison » de 
l’ensemble de la population. 

Fin janvier-début février 1915, les conscrits arméniens de 
l’armée ottomane sont désarmés et affectés à des bataillons 
de travail, puis exécutés, les fonctionnaires sont démis, et 
dès mars, les premières déportations commencent, loin 
du front. En avril, l’autodéfense des Arméniens réfugiés 
dans la citadelle de Van face à la menace des troupes 
du beau-frère d’Enver revenant de leur campagne de 
Perse, marquée par le massacre des Assyro-Chaldéens, 
est présentée comme l’insurrection d’une « cinquième 
colonne ». Encerclés, les Arméniens de Van seront sauvés 
par une avancée passagère des troupes russes. Cela offre le 
dernier prétexte pour mettre en œuvre le plan d’éradication 
totale de la « race » arménienne de ses terres ancestrales. 
C’est à l’ombre de la campagne des Dardanelles, le théâtre 
le plus connu du front d’Orient, que le projet d’en « finir » 
avec la « Question arménienne », selon les propos de 
Talaat à l’ambassadeur américain, Henry Morgenthau, 
est mis en œuvre. 

À l’arrière des fronts 
d’Orient, le « meurtre d’une 
nation » [Arnold Toynbee]
Destiné à soulager le front occidental par l’ouverture d’un 
second front, le plan de contournement naval en direction 
des Détroits pour attaquer Constantinople et ouvrir la mer 
Noire a été imaginé par le lord de l’Amirauté, Winston 
Churchill, et sir Maurice Hankey, le secrétaire du Comité de 
Défense impériale. Convaincus de leur suprématie navale, 
négligeant le fait que les Ottomans ont de leur côté amélioré 
leur système de fortifications et modernisé leur armée 
avec l’aide de l’Allemagne, les Britanniques n’y engageront 
que des bâtiments anciens avec une préparation logistique 
limitée. L’action est confiée au corps expéditionnaire de 
la Méditerranée, composée de Britanniques, d’Australiens 
et de Néo-Zélandais (Australian and New Zealand Army 
Corps ou ANZAC), sous le commandement du général Ian 
Hamilton, renforcé – non sans divergence stratégique 
entre alliés sur fond de concurrence des intérêts coloniaux 
au Levant – du corps expéditionnaire français d’Orient 
(CEO), sous les ordres du général Albert d’Amade, puis 
du général Henri Gouraud. 

Après avoir canonné les forts à l’entrée des Dardanelles 
(19 février 1915), l’escadre anglo-française s’engage 
dans les Détroits (18 mars), avant d’être immobilisée par 
des mines dérivantes. Plusieurs cuirassés, dont le Bouvet 
français, sont coulés. Une opération amphibie, combinant 
attaque navale et débarquement sur la presqu’ île de 
Gallipoli se poursuit néanmoins, débouchant sur une autre 
guerre de position. Après un nouveau débarquement à 
Suvla (6 août), des mois d’assauts arrêtés sur les plages, 
plus de 100 000 morts et, sans doute, deux fois plus de 
blessés, les forces alliées doivent refluer et se concentrer 
entre Port-Saïd, Ismaïlia et Suez (décembre 1915).  
Ce désastre en occulte un autre.

En effet, c’est à la veille du débarquement à Gallipoli, 
dans la nuit du 24 avril 1915, qui en deviendra la date 
commémorative, que le coup d’envoi du génocide est 
donné par la première des grandes rafles des notables de 
la capitale, visant à décapiter la nation. Puis vient le tour de 
la population civile, massacrée à la sortie des villages ou 
des villes, le plus souvent traînée, après l’élimination des 
hommes de plus de 15 ans, vers les déserts syriens (Deir 
es-Zor, Raqqa) dans de longues marches de la mort qui 
feront entre 1,3 et 1,5 million de victimes. Le 27 mai 1915, 
Talaat signe un décret de « déplacement » de la population 
arménienne « loin des zones de guerre vers des centres de 
réinstallation ». C’est la réplique à la déclaration solennelle 
de l’Entente du 24 mai 1915 condamnant ces « crimes 
contre l’humanité et la civilisation » connus en temps réel. 

De mai à juin 1915, les déportations et massacres se 
déroulent dans le Yerkir, le cœur du « pays » arménien, dans 
les vilayets orientaux d’Erzeroum, Bitlis, Van, Sivas, Diarbékir, 
Trébizonde et Mamouret ul-Aziz, puis, à partir de l’automne 
1915, en Cilicie et dans les provinces occidentales.  
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Embarquement des troupes françaises pour le 
front d’Orient dans le port de Toulon, octobre 1915.

© Picture Alliance / DPA / Bridgeman Images 

Arméniens dans les tranchées lors  
de la défense de la citadelle de Van, 1915.

© Akg-images / Science Source
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Une sortie de guerre tardive
Après l’armistice du 11 novembre 1918 qui met fin au conflit 
sur le front occidental et alors que s’ouvre la conférence 
de la Paix à Paris, les armes ne se taisent pas sur les fronts 
d’Orient, notamment dans les zones côtières. C’est là que 
se déploie une « guerre après la guerre », face aux forces 
turques rassemblées autour de Mustapha Kemal, héros des 
Dardanelles, qui refuse la défaite et le démembrement de 
l’Empire prévu par les accords secrets Sykes-Picot (16 mai 
1916) et de Saint-Jean de Maurienne (26 avril 1917) 
révélés par les bolcheviks fin 1917. Arrivés par Samsoun 
en mai 1919, les kémalistes entreprennent de renverser 
la situation sur le terrain. Ils s’attaquent, en Asie mineure, 
aux forces grecques qui viennent de débarquer à Smyrne, 
avec l’aval de l’Entente ; en Cilicie, aux forces françaises où, 
avec une petite Légion arménienne, Paris tente de créer un 
foyer national arménien sous sa protection ; au Caucase, 
à la jeune République d’Arménie à laquelle le traité de 
Sèvres (10 août 1920) a accordé les provinces d’Anatolie 
orientale peuplées d’Arméniens avant le génocide. En mer 
Noire et au Caucase, Français et Anglais interviennent fin 
1917 d’abord pour empêcher les bolcheviks de conclure 
une paix séparée, puis à partir de 1919, pour contenir la 
poussée de l’Armée rouge qui veut ramener dans l’orbite 
de Moscou les républiques indépendantes apparues lors de 
l’implosion de l’empire tsariste. Leur destin est scellé par 
l’alliance opportuniste entre kémalistes et bolcheviks, unis 
dans leur volonté d’exclure l’Entente de la définition de leurs 
frontières. Si Moscou rétrocède les provinces de Kars et 
Ardahan à la Turquie et concède à l’Azerbaïdjan la mainmise 
sur le Nakhitchevan et le Karabagh, le port stratégique 
de Batoum, attribué à la Géorgie soviétisée, reste dans 

le domaine de l’Union soviétique en cours de formation.  
La Turquie nouvelle perd ses provinces arabes qui passent 
sous mandat français ou britannique, mais conserve toute 
l’Anatolie, dont la Cilicie, et son littoral. Ankara préserve aussi 
son contrôle des Détroits. Le traité de Lausanne (24 juillet 
1923) qui a remplacé celui de Sèvres, en définit le statut 
(liberté de circulation maritime totale en temps de paix, 
aux seuls neutres en temps de guerre, démilitarisation du 
littoral), avant une révision par la convention de Montreux 
(1936). Les fronts d’Orient « oubliés » de la Première Guerre 
mondiale ont ainsi façonné l’actuelle carte régionale.� 

Seules Constantinople et Smyrne sont relativement 
épargnées du fait de la présence de représentants 
diplomatiques. Les rescapés – 600 000 à 800 000 –, en 
grande partie des femmes et des orphelins, vont constituer 
la « grande diaspora » de l’après-guerre, éparpillée sur les 
cinq continents. Au recensement de 1927, les Arméniens 
ne sont plus que 67 000 dans la Turquie républicaine née 
sur les décombres de l’Empire ottoman. 

Il n’y eut que de très rares cas de résistance. À part 
celle de Van, la plus connue est celle des Arméniens du 
Musa Dagh, sauvés par la Marine française et évacués 
vers Port-Saïd.

Outre la protection du canal de Suez, la Marine française, 
malgré la menace des U-boots allemands, poursuit le blocus 
des côtes ottomanes en Méditerranée orientale, contribuant 
indirectement à aggraver la famine génocidaire du Mont-Liban 
chrétien, déjà encerclé par les troupes ottomanes et privé de 
ravitaillement au bénéfice des armées des Puissances centrales. 
Mais la Marine française s’illustre par une autre opération de 
sauvetage : l’évacuation vers Corfou des quelque 140 000 
soldats serbes, avant leur transfert, au printemps 1916, à 
Salonique où, avec les troupes repliées des Dardanelles, puis 
l’entrée en guerre de la Roumanie (août 1916) et de la Grèce 
(mai 1917), s’ouvre un autre front d’Orient, plus favorable à 
l’Entente, dans les Balkans. 

LE SAUVETAGE DU MUSA DAGH À 
TRAVERS LE REGARD DE JEAN LE MÉE 
PAR SON PETIT-FILS JEAN CORDELLE 
Le 13 juillet 1915, les autorités ottomanes 
communiquèrent des ordres de « délocalisation » aux 
habitants des sept villages arméniens du Musa Dagh. 
C’est le début d’une résistance inouïe, la « Bataille 
héroïque » pour plus de 4 000 Arméniens. Refusant 
cette déportation forcée, méthode privilégiée pour 
camoufler le génocide en cours, ils avaient réussi 
pendant deux mois à repousser quatre assauts de 
troupes ottomanes. Le 5 septembre, l’un des croiseurs 
de la 3e escadre de Méditerranée orientale aperçoit 
des signaux (croix rouge sur drap blanc) au sommet 
du Djebel Moussa.

Commence alors une rencontre magnifique et 
inattendue, entre Arméniens et marins français. 

Ensemble, du 5 au 14 septembre 1915, ils vont 
décider, organiser et mettre en œuvre une opération 
d’évacuation extrêmement audacieuse sur la côte 
hostile du Ras el Mina. 4 092 Arméniens, dont 
650 combattants avec 7 officiers, seront ainsi 
évacués et acheminés en bon ordre vers Port-Saïd, 
par 5 croiseurs de la Marine nationale française.  
Les combattants formeront le noyau initial de la Légion 
d’Orient, engagée dans les combats du front d’Orient, 
en Palestine, puis en Cilicie. Célébrée dès l’époque par 
la presse, inscrite dans les archives officielles et privées 
arméniennes et françaises, cette épopée a inspiré 
l’écrivain autrichien Franz Werfel pour son roman  
Les quarante jours du Musa Dagh. 

Parmi les très jeunes officiers de marine, se trouve 
Jean Le Mée (1892-1927), né à Kérity (aujourd’hui 
fusionné avec Paimpol), d’un père marin, disparu en 
mer lors d’une campagne de grande pêche en Islande, 
et d’une mère couturière, veuve à 34 ans, avec six 
garçons à sa charge. Jean, l’aîné, orphelin à neuf ans, 
bénéficia d’une bourse pour rejoindre le lycée naval de 
Brest, avant d’intégrer l’École navale en 1910. 

Lors de l’évacuation des Arméniens, l’enseigne de 
vaisseau Jean Le Mée commandait la compagnie 
de débarquement du croiseur Desaix. Il sera affecté 
en 1916-1918 à l’escadrille des sous-marins de 
l’Adriatique sur l’Archimède puis sur le Coulomb.  
Il reçut la croix de chevalier de l’ordre de la Couronne 
d’Italie à 24 ans, puis celle de chevalier de la Légion 
d’honneur. L’Archimède fut cité à l’ordre de l’armée 
navale en 1917, et l’ensemble de l’escadrille des 
sous-marins de l’Adriatique reçut la même distinction 
en 1919. À sa disparition en 1927, Jean le Mée, 
« Mort pour la France », laisse une veuve de guerre 
de 28 ans et une petite fille de 4 ans, pupille de la 
Nation, ma mère.

Charnier découvert par l’armée russe,  
village arménien de Sheyxalan, 1915.

© AFP Photo / Armenian Genocide Museum Institute 

Participants à la conférence de Lausanne, 24 juillet 1923. 
De gauche à droite : Lord Curzon, ministre britannique 

des Affaires étrangères, Benito Mussolini, Premier ministre 
italien et Raymond Poincaré, président du Conseil et 

ministre des Affaires étrangères français. 
© Photopress Archiv /Keystone / Bridgeman Images

Le lieutenant de vaisseau Jean Le Mée, 14 mars 1919.
© Archives familiales Cordelle-Le Mée-Hausermann 

 (Jean et Laurent Cordelle)
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Bureau de la politique 
des lieux de mémoire

Direction de la mémoire, de la culture 
et des archives du ministère des Armées

LIEUX DE MÉMOIRE 
SUR LE FRONT D’ORIENT
Fin 1914, les Alliés cherchant une manœuvre de diversion qui rendrait au conflit une mobilité 
stratégique, proposent un plan d’o�ensive contre Constantinople par le détroit des Dardanelles. 
Plus de 350 000 militaires français ont été engagés entre 1915 et 1921 aux côtés des forces 
alliées sur ce front d’Orient. On estime que 65 000 y ont perdu la vie. Beaucoup reposent dans 
les cimetières militaires français de neuf pays étrangers qu’entretient le ministère des Armées.

Comment sont conservés ces lieux de mémoire 
par le ministère des Armées ? Où sont situés les 
sépultures de ce théâtre d’opérations de la Première 
Guerre mondiale ? 

Le ministère des Armées, par le biais de sa Direction de 
la mémoire, de la culture et des archives (DMCA), assure 
la conservation à perpétuité des sépultures des militaires 
morts au service de la France dans près de 90 pays. 

Dans ce cadre, la DMCA définit la politique mémorielle 
et délègue des crédits aux postes diplomatiques français 
pour garantir l’entretien et la valorisation des sépultures 
des militaires français inhumés dans les pays de cette 
ligne de front.

Au regard des archives concernant ce conflit, le ministère 
entretient les sépultures de 641 militaires français en 
Albanie, 8 en Croatie, 30 au Kosovo, 467 en Serbie, 
35 000 en Macédoine du Nord (estimation), près de 
8 500 en Grèce, 457 en Roumanie, 461 en Bulgarie et 
environ 15 550 en Turquie. 

À travers ce patrimoine, comment s’opère la valorisation 
de la mémoire des poilus d’Orient ?

En complément des objectifs de conservation, la valo-
risation de ce patrimoine est un outil dont dispose le 
ministère pour développer sa politique mémorielle. 
Ancrer ces sites dans le tourisme de mémoire local est 
une action de mémoire partagée que la DMCA cherche à 
encourager et qui doit aussi permettre de conforter des 
liens entre les pays.

Soucieuse de faciliter la transmission de la mémoire 
auprès de publics plus diversifiés, la DMCA investit pour 

développer la médiation dans ces sites. À ce titre, des 
panneaux d’information historique équipent désor-
mais, le cimetière militaire français de Korçë en Albanie. 
L’hommage aux combattants français du front d’Orient 
est ainsi développé dans le cimetière militaire français 
de Zeitenlick en Grèce, où un musée a été aménagé en 
2015 grâce au concours de la DMCA et des partenaires 
grecs. Enfin, dans le cimetière militaire français de Bitola 
en Macédoine du Nord, elle a contribué à la construction, 
en 2018, d’un centre d’interprétation qui retrace la vie 
de ces poilus d’Orient.

Quels sont les objectifs des actions pédagogiques 
soutenues par le ministère des Armées ? Quel projet 
s’est inscrit dans la transmission de cette mémoire ? 

Rendre hommage à ceux qui ont combattu pour défendre 
les valeurs de la République, mais aussi transmettre la mé-
moire des conflits du XXe siècle aux jeunes générations, 
sont les objectifs des actions mémorielles portées par le 
ministère des Armées.

À ce titre, la DMCA et la mission de défense auprès de 
l’ambassade de France en Turquie ont accompagné, en 
2024, le projet scolaire d’un enseignant d’histoire-géo-
graphie d’une classe de 3e du lycée français Pierre Loti 
d’Istanbul afin de mettre en valeur le cimetière militaire 
français de Seddülbahir. Le projet, porté par les élèves, 
consistait à développer un parcours mémoriel au sein du 
cimetière et à créer un guide de visite. Son succès a permis 
de dynamiser la cérémonie annuelle, qui s’est tenue dans 
le cimetière le 24 avril 2024, et de consolider la réflexion 
pour développer de futurs projets au nom du devoir de 
mémoire, confirmant ainsi la pertinence de la politique 
mémorielle française.   

En Turquie, le cimetière militaire français de Seddülbahir, 
situé à la pointe sud de la presqu’île de Gallipoli (Gelibolu en turc).

© DR
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L’ACTEUR Thomas AINTABIAN
Membre fondateur de l’association Musa Ler France

LE MÉMORIAL DU MUSA LER
Près de la côte méditerranéenne, le mont Musa a été un lieu de résistance arménienne lors du 
génocide perpétré par l’Empire ottoman. En septembre 1915, plus de quatre mille Arméniens, 
réfugiés dans cette région, sont finalement secourus par des marins français et échappent ainsi 
au massacre. Érigé tout près de la capitale arménienne, un mémorial entretient le souvenir de 
ces héros arméniens et français.

Loin de la montagne historique du 
Musa, au bord de la Méditerranée, le 
mémorial du Musa Ler a été dressé sur 
une colline au nord-ouest de l’aéro-
port international Zvartnots d’Erevan. 
Il est dédié aux batailles d’autodéfense 
et au sauvetage de 1915.

En 1976, le monument, conçu par 
l’architecte Rafael Israelian et fina-
lement achevé par Ara Harutiunian, 
rend hommage aux résistants et 
aux sauveurs des Arméniens du 
Musa Ler. Construit en pierre de 
tuf rouge, il a l’apparence d’une 
forteresse, la force d’un navire. 
Ses contours révèlent un aigle 
triomphant, les ailes repliées vers 
le haut, enfonçant solidement ses 
pieds dans le sol. Sous les arcades, 
nous trouvons deux bustes, celui de 
l’amiral français Louis Dartige du 
Fournet, qui organisa le sauvetage, 
et celui de Franz Werfel, l’auteur du 
roman Les 40 jours du Musa Dagh, 
paru en 1933. Côté droit reposent 
les reliques des dix-huit combat-
tants tombés lors des combats.

Un musée, composé de deux salles 
d’exposition, est annexé en 1983. 
À l’intérieur du monument, une 
première salle, s’apparentant à un 
croiseur cuirassé, donne à voir la res-
titution de cette bataille héroïque et 
du sauvetage. La salle ethnographique 
est dédiée à la mémoire collective 
et à ce patrimoine culturel unique. 
Elle vise la préservation des traditions 
et coutumes, consacrée à la culture 
matérielle, spirituelle et sociale du 
peuple du Musa Ler. Les chercheurs du 
musée national d’Arménie ont acquis 
plus de 1 500 objets culturels liés à cet 
événement ainsi que des échantillons 
de tissus d’époque, d’instruments 
folkloriques, de photographies, des 
documents historiques et certains 
objets personnels ayant appartenu 
aux combattants.

À l’initiative des anciens Musalertsi (les 
habitants du mont Musa), un four à 
pain et un moulin à huile ont aussi été 
installés sur le site mémoriel off rant 
un cadre à la cérémonie traditionnelle 
et symbolisant le travail d’antan.

Dans la partie nord du complexe, 
à l’occasion du 100e anniversaire de 
la première république d’Arménie en 
2018, une stèle a été inaugurée par 
les ministres des Aff aires étrangères 
français et arménien, Jean-Yves 
Le Drian et Zohrab Mnatsakanian. 
Dédiée à l’amitié franco-arménienne, 
elle présente les noms gravés des 
amiraux et des marins français de la 
3e escadre de la Méditerranée qui ont 
participé au sauvetage en 1915. Côté 
ouest du mémorial, une autre stèle, 
inaugurée par le conseil régional 
d’Auvergne-Rhône-Alpes sous la 
présidence de Laurent Wauquiez en 
2019, rappelle la bataille héroïque 
d’Arara le 19 septembre 1918 et 
honore le souvenir des 23 légion-
naires arméniens tombés lors de 
ces combats. 

Aux côtés des drapeaux tricolores de la 
France et de l’Arménie, fl otte le pavillon 
blanc à croix rouge, symbolisant la 
libération des résistants du Musa Ler.

Chaque année, le troisième week-end 
du mois de septembre, les Musalertsi 
du monde entier se rassemblent au 
mémorial et, en présence de person-
nalités politiques et publiques, com-
mémorent l ’anniversaire de la 
bataille héroïque et le sauvetage de 
1915. Comme leurs ancêtres sur le 
mont Musa pendant la résistance, ils 
préparent et partagent le herisa (ou
harissa), l’un des plus anciens plats 
arméniens composé de blé et de 
poulet. Avec cette fête populaire, ils 
célèbrent le souvenir de leur victoire 
et de leur salut.  

RELAIS  Emily HYLES
Conservatrice, section d’histoire militaire

Australian War Museum

LA JOURNÉE DE L’ANZAC
ET LE MÉMORIAL AUSTRALIEN DE LA GUERRE
Au printemps 1915, la bataille de Gallipoli, dans la presqu’île des Dardanelles, constitue un 
événement décisif de l’histoire de l’Australie, alors engagée comme membre du Commonwealth 
aux côtés des Alliés contre l’armée ottomane. La journée commémorative de l’ANZAC, ou 
Anzac Day et l’Australian War Memorial, mémorial australien de la guerre situé à Canberra, 
sont les gardiens de cette mémoire nationale, toujours vivante.

L’Australian War Memorial a pour 
mission de commémorer, interpréter 
et participer à la compréhension de 
l’expérience de la guerre, ainsi qu’à 
ses conséquences durables sur la 
société australienne.

À la fois mémorial, musée et centre 
d’archives, il est né de la volonté de 
Charles Bean, historien et correspon-
dant de guerre australien de la Pre-
mière Guerre mondiale. Il débarque 
à Gallipoli (actuelle Turquie) avec les 
troupes australiennes et les suit sur 
le front jusqu’à la fi n de la guerre. 
L’idée de l’Australian War Memorial
lui vient à Pozières en 1916, au milieu 
du carnage sanglant de la bataille de 
la Somme. Il imagine alors un lieu où 
les Australiens pourraient apprendre 
l’histoire de la Grande Guerre et faire 
le deuil de leurs proches inhumés de 
l’autre côté du globe. 

Souhaitant constituer un musée, 
Charles Bean encourage les soldats 
australiens à rassembler des objets 
provenant du champ de bataille. 
Ces reliques ont constitué les pre-
mières pièces d’une collection qui 
comprend aujourd’hui des millions 
d’objets : uniformes, armes, véhicules, 
avions, journaux, lettres, cartes, mé-
dailles, photographies et œuvres d’art.

L’Anzac Day, célébrée le 25 avril, est 
la journée nationale la plus impor-
tante en Australie. Elle commémore 
le premier engagement militaire 

majeur des forces australiennes et 
néo-zélandaises.

Lorsque la guerre est déclarée en 
1914, l’Australie est une nation 
récemment fédérée, toujours liée à 
l’Angleterre mais largement auto-
administrée et impatiente de se faire 
une place dans le monde. Aux côtés 
des Français, les soldats australiens 
ont pris part à l’off ensive des forces 
alliées destinée à s’emparer de la 
péninsule de Gallipoli.

Les forces australiennes et néo-
zélandaises, connues sous le nom 
d’ANZAC (pour Australian and New 
Zealand Army Corps), débarquèrent 
ainsi le 25 avril 1915. La campagne 
fut désastreuse et entraîna la mort 
de 8 709 soldats australiens.

Cet épisode a eu un impact profond 
chez les Australiens, qui retiennent, 
depuis 1916, cette date du 25 avril 
pour commémorer le sacrifi ce de ceux 
qui sont morts à la guerre.

À présent, cette journée rend éga-
lement hommage à leurs soldats 
tombés lors de la Seconde Guerre 
mondiale, ainsi qu’à tous ceux morts 
au cours d’opérations militaires et de 
maintien de la paix.

Chaque 25 avril, à l’aube, le défi lé 
traditionnel des troupes militaires 
débute à l’heure exacte du débar-
quement de 1915.

Bien que la cérémonie de l’Anzac Day, 
telle que célébrée à l’Australian War 
Memorial, soit d’ampleur nationale, 
elle se déroule aussi sur un format 
très similaire dans les villes, villages 
et dans les écoles : hymnes, prières et 
lectures, discours et dépôt de gerbes, 
Ode du Souvenir, sonnerie aux morts, 
minutes de silence et hymne national.

L’esprit de l’Anzac est un concept 
culturel partagé et compris de tous, 
diffi  cile à saisir précisément, mais 
présent dans les consciences. Les 
enfants apprennent la signifi cation 
de l’Anzac Day dès le plus jeune âge 
et les élèves de toute l’Australie 
visitent le mémorial.

Aujourd’hui, il porte les idéaux de cou-
rage, de résistance, de dévouement 
et de camaraderie. 

Monument du mémorial du Musa Ler.
© Thomas Aintabian

Cérémonie de l’Anzac Day au 
mémorial australien de la guerre 

à Campbell en Australie, 2015.
© Ian Roach, Australian War Memorial

16 Les chemins de la mémoire no290 – Printemps 2025 17



LES CHEMINS DE LAMÉMOIRE

LES OPÉRATIONS 
SUR LE FRONT D’ORIENT

D’avri l  1915 à fin 1918, les 
armées alliées d’Orient affrontent 
les troupes ottomanes, austro-
h o n g r o i s e s ,  a l l e m a n d e s  e t 
bulgares. Au plus fort de la bataille, 
600 000 hommes s’opposent . 
Les premiers affrontements dans 
le détroit des Dardanelles ont un 
objectif : prendre Constantinople. 
Mais cette campagne est un échec. 
Les tensions, le manque de troupes 
et la complexité de la situation aboutissent à une quasi-
neutralisation du front de Salonique pendant près de deux 
ans. Il faut attendre l’arrivée du général Franchet d’Espèrey, 
en septembre 1918, pour que les armées alliées d’Orient 
soient conduites à la victoire. 

L’historien Max Schiavon relate le déroulement des 
opérations sur le front décisif d’Orient.

SCHIAVON Max, Le Front d’Orient Du désastre des 
Dardanelles à la victoire finale 1915-1918, Tallandier, 2021, 
416 pages, 10.50 €.

SUR LES PAS DES SOLDATS D’ORIENT
Découvrez l’histoire des « jardiniers de Salonique », tels que 
les surnommait Clemenceau, au gré des pas du journaliste 
Emmanuel Hecht et du diplomate Emmanuel Rimbert. 
Tous deux partis sur les traces de ces héros anonymes 
français, poilus d’Orient qui ont combattu jusqu’en 1923, 
près de cinq ans après la fin des hostilités en France. 

Soucieux de leur rendre un hommage littéraire et historique, les 
auteurs retracent le parcours de ces oubliés et livrent une réflexion 
sur l’exil. Explorez avec eux cette région méconnue des Balkans, 

poudrière des guerres européennes 
et régalez-vous de ce voyage. On y 
croise la figure du capitaine Conan, 
le personnage de Roger Vercel, qui 
inspira le film de Bertrand Tavernier, ou 
celle aujourd’hui oubliée du maréchal 
Franchet d’Espèrey.

HECHT Emmanuel, RIMBERT 
Emmanuel, Les Jardiniers de Salonique 
Voyage dans les Balkans sur les traces 
des Poilus d’Orient, Éditions des 
Équateurs, 2022, 224 pages, 19 €.

GUERRES ET INFLUENCES EN ORIENT
À la charnière entre l’Europe et l’Asie, le front caucasien est 
l’un des théâtres d’opérations majeurs de la Première Guerre 
mondiale. Avec les Balkans, les Dardanelles et la mer Noire, ou 
le Levant, il constitue un autre lieu d’affrontement entre l’Empire 
ottoman et les membres de l’Entente.

Les neuf auteurs réunis dans cet ouvrage proposent un panorama 
de ce vaste territoire en « guerre totale » à travers des analyses 
passionnantes sur les logiques frontalières entre empires.

Donnant une large place à des sources d’époque inédites, 
documents diplomatiques français, 
témoignages et mémoires d’acteurs 
ottomans, caucasiens et russes, ce livre 
présente la première grande synthèse 
sur un front encore peu connu.

DRIEU Cloé, MOURADIAN Claire, 
TOUMARKINE Alexandre (sous la 
direction de), Le front caucasien. 
Enjeux d’empires et nations 1914-
1922, CNRS Éditions, 2024, 573 
pages, 28 €.

RETROUVER 
L’ARMÉE 
D’ORIENT 

Cette histoire civile et 
globale d’une armée 
oubliée se veut le 
premier  ouvrage 
de synthèse sur les 
forces françaises du 
front macédonien. 
S ’ i n s p i r a n t  d u 
r e n o u v e l l e m e n t 

historiographique de la Première Guerre mondiale 
des dernières années, les auteurs ici réunis abordent 
des questions aussi bien militaires que civiles, offrent 
des perspectives nouvelles et envisagent comment les 
tournants « global », « civil » et « numérique » de la 
Première Guerre mondiale peuvent nous aider à mieux 
connaître ce front si longtemps oublié.

ANASTASSIADIS Tassos (dir.) Histoire civile et globale d’une 
armée oubliée. L’armée d’Orient 1915-1919, Villeneuve d’Ascq, 
Presses universitaires du Septentrion, ouvrage à paraître à 
l’automne 2025.

CARREFOUR(S)

OUVRAGES
+ D’EXPOSITIONS

+ D’OUVRAGES 
cheminsdememoire.gouv.fr

QUAND LES ARCHIVES SE RACONTENT
Certains documents d’archives locales participent, de façon inattendue, à la découverte de mondes lointains. 
Carnets de voyages, correspondances, dessins ou photographies ; ces archives vagabondes racontent les liens, 
plus fréquents qu’on ne le croit, entre l’ici du quotidien et des ailleurs réels ou imaginaires. 

Les archives départementales de l’Aude ont souhaité mettre en avant quelques-uns de ces fonds. 
Cet épisode des Archives vagabondes, est dédié à la correspondance et aux journaux de route de Paul 
Albarel, médecin dans les Balkans pendant la Première Guerre mondiale. Chargé de l’accueil des blessés, 

des soins et des gardes, il décrit dans ses carnets, jour après jour, la dureté et l’atrocité 
de la guerre qu’il rencontre au travers du sort des nombreux blessés qu’il soigne.

Un médecin sur le front d’Orient, Archives vagabondes, 2021, 10 minutes.

EXPOSITIONS
VIVRE L’ANZAC DAY DANS LA SOMME

À VILLERS BRETONNEUX
Le 25 avril, vivez l’Anzac Day
aux côtés d’Australiens et 
de Français réunis autour 
de leur mémoire partagée. 

Chaque année, près de 
Villers-Bretonneux dans le 
nord de la France, le mémorial 
national australien célèbre 
cette journée où l’Australie 
se souvient et commémore 
l’engagement de ses troupes 

dans les conflits mondiaux et les opérations de paix. 

Le Dawn Service, en français la cérémonie de l’aube (ou la 
cérémonie du point du jour), a lieu à 5h30, heure à laquelle 
fut lancé l’assaut de la bataille de Villers-Bretonneux en 
avril 1918. Pendant l’offensive de printemps, les unités 
australiennes ont aidé à défendre Villers-Bretonneux contre 
l’assaut allemand. La date du 25 avril est également celle de 
l’anniversaire du débarquement de l’ANZAC à Gallipoli trois 
ans plus tôt en 1915. La cérémonie est gratuite et accessible 
sur réservation. Cette journée se poursuit par des cérémonies 
commémoratives organisées dans les différents lieux de 
mémoire de Villiers-Bretonneux et Bullecourt.

Centre Sir John Monash, route de Villers-Bretonneux à Fouilloy, 
03 60 62 01 40 - https://sjmc.gov.au/?lang=fr

À VIGNACOURT
Du 26 au 27 avril 2025, la 
ville de Vignacourt propose 
de nombreuses activités 
pour célébrer l’union franco-
australienne. Débutez la 
journée avec une cérémonie 
commémorative au cimetière 
br i tann ique  du  v i l l age , 
où de nombreux soldats 
australiens sont enterrés. 
Poursuivez cette immersion 
mémorielle tout au long du 
week-end en assistant aux 
scènes de reconstitutions 
historiques présentant la 
vie des soldats à l’arrière-
front. Découvrez également 
les clichés improbables du 
couple Thuillier, qui, pendant 
la guerre, a improvisé un studio photo dans la cour de 
leur ferme, où soldats et civils se faisaient photographier. 

Vignacourt 14-18, 196 rue d’Amour à Vignacourt, 
06 73 69 55 49, www.vignacourt1418.com
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QUAND LES ARCHIVES FAMILIALES 
FONT L’HISTOIRE 

Enseigne de vaisseau sur le croiseur 
Desaix, Jean le Mée a 23 ans lorsqu’il 
participe, en septembre 1915, 
au sauvetage de plusieurs milliers 
d’Arméniens alors réfugiés sur le Musa 
Dagh pour résister aux assauts des 
troupes turques. 

Son petit-fils, Jean Cordelle, retrouve 
dans les archives familiales son carnet 
d’officier. Il débute alors des recherches 
et découvre de nombreux livres de bord 
et de navigation, ainsi que des rapports 
d’officiers dans les archives de la Marine 
nationale. À partir de l’analyse de ces 

documents, l’auteur met au jour une 
des pages dramatiques de l’histoire 
de la Première Guerre mondiale, qui 
a forgé les liens toujours vivaces de 
l’amitié franco-arménienne, à l’aune 
du parcours passionnant et très 
documenté de son grand-père « mort 
pour la France ». 

CORDELLE Jean, L’épopée des Arméniens 
et des marins. Musa Dagh - Ras el Mina. 
Septembre 1915. Jean Le Mée, un parcours 
d’officier dans la Marine nationale française, 
Maisonneuve et Larose, Hémisphères 
éditions, 2025, 400 pages, 28 €. Ouvrage 
à paraître en mai 2025.

Docteur Paul 
Albarel en uniforme.

© Archives 
départementales 
de l’Aude / fonds 
Marcel-Rainaud 

ANZAC Day, cérémonie de l’aube, 
Mémorial national australien, 

25 avril 2022.
© Department of Defence, Australia

Portrait de huit membres de la 
2e division australienne,

entre 1916 et 1918.
© AWM Collection Thuillier

Salonique. Soldats partant pour Moudros
© Frédéric Gadmer / SPA / ECPAD / Défense
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Portrait d’un médecin de la mission anti-paludique, corps expéditionnaire 
français d’Orient, Macédoine (Grèce), 1er juin 1917.
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Louis Franchet d’Espèrey (1856-1942)
Fils d’un offi  cier de cavalerie des chasseurs d’Afrique, Louis Franchet 
d’Espèrey est né en 1856 à Mostaganem (Algérie coloniale). Après ses 
études à Saint-Cyr, il gravit les échelons de la hiérarchie et est nommé 
général divisionnaire en 1912. 
Désigné général en chef des armées alliées d’Orient en 1918, il remet l’armée 
de Salonique en ordre de bataille. Le 14 septembre, il obtient la rupture du 
front ennemi dans le secteur montagneux de la Moglena en l’attaquant par 
surprise : Bulgares, Turcs et Hongrois doivent successivement s’incliner, 
libérant alors la Serbie, l’Albanie, la Roumanie et le Proche-Orient. Le nom 
de Franchet d’Espèrey est surtout connu comme celui du vainqueur des 
Balkans puisqu’il est le premier à obtenir une victoire décisive sur le front 
d’Orient en Macédoine.
Titulaire de la grand-croix de la Légion d’honneur (10 juillet 1917) et de 
la médaille militaire (3 octobre 1918), Louis Franchet d’Espèrey reçoit le 
21 février 1921 son bâton de Maréchal. Il est l’un des huit chefs militaires 

de la Grande Guerre à être élevé à la dignité de Maréchal de France. En 1934 il devient membre de 
l’Académie française. Il meurt en 1942 près d’Albi (Tarn). Il repose aujourd’hui aux Invalides. 

CAHIER DÉTACHABLE • LES CHEMINS DE LA MÉMOIRE #N° 290 • PRINTEMPS 2025

Auteur : Emmanuelle Cronier, professeure d’histoire contemporaine à l’Université de Picardie-Jules Verne, 
Centre d’histoire des sociétés, des sciences et des confl its (CHSSC UR4289). 

Composition graphique & Impression : EGCA - Tulle

EN COUVERTURE
Hermann-Paul (René). Mars 1915. Dardanelles. Calendrier de la guerre 1re année août 1914 - juillet 1915. Porte-folio illustré en cou-

leurs contenant douze gravures sur bois coloriées à la main. Édité par A. Lutetia - Paris
Historial de la Grande Guerre - Conseil départemental de la Somme © Yazid Medmoun
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Paul Gaudin (1881-1918)
Paul Gaudin, un boucher établi à Barenton, petite commune du sud de 
la Manche, à 33 ans quand la guerre éclate. Mobilisé au 136e régiment 
d’infanterie, il combat en Champagne en 1914 et 1915, sans réussir à se 
faire aff ecter dans une unité de bouchers. Il lui faut attendre de partir sur 
le front d’Orient, en avril 1917, pour exercer son métier. Sur le paquebot 
Timgad, entre l’Italie et Salonique, il retrouve avec plaisir les gestes du métier 
en secondant le boucher attitré du navire : « Il en faut de la viande à 1 200 et 
plus que nous sommes », écrit-il à sa femme. Arrivé à Salonique, il découpe 
chaque jour 250 kg de viande, l’équivalent d’un bœuf, pour fournir les rations 
carnées de 400 g des soldats. Le plus souvent, avec les trois autres bouchers 
de son unité, son activité consiste à répartir le « singe » en boîte ou la viande 
congelée qui constituent l’essentiel des rations de viande sur le front d’Orient. 
Cette aff ectation rassure sa femme Madeleine, qui tient seule la boutique 
en Normandie en son absence. Cependant, comme de nombreux soldats du 
front d’Orient, Paul Gaudin contracte une maladie, peut-être le paludisme, 
et décède en juin 1918 à l’hôpital de Florina (Grèce).

UNE PUBLICATION DU MINISTÈRE DES ARMÉES : SECRÉTARIAT GÉNÉRAL POUR L’ADMINISTRATION
DIRECTION DE LA MÉMOIRE, DE LA CULTURE ET DES ARCHIVES
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UNE MÉMOIRE MARGINALISÉE

Dès 1915, l’expérience de guerre des soldats des 
fronts d’Orient a été constamment comparée 
à celle du front Ouest, perçu comme le front 
décisif opposant les armées les plus puissantes 
de l’époque. Après l’évacuation des détroits en 
1915 et le repli à Salonique, la mission des troupes 
alliées reste longtemps modeste : tenir la ville et la 
voie ferrée. Cette présence est perçue comme une 
occupation par les Grecs qui n’entrent en guerre 
à leurs côtés qu’en 1917. 

L’essentiel des pertes est lié à la maladie 
– typhus, diarrhées, scorbut et surtout 
paludisme –, touchant simultanément jusqu’à 
4/5e de l’eff ectif. Elles peuvent diffi  cilement 
rivaliser, dans l’échelle des gloires, avec les 
mutilés et gueules cassées du front Ouest où 
dominent les blessures causées par l’artillerie 
de la guerre industrielle. Cette expérience 
singulière contribue à donner du front d’Orient 
l’image d’une guerre du XIXe siècle, qui ne met 

pas à l’épreuve les qualités 
combattantes requises pour 
survivre sur le front Ouest. 

Malgré leur succès en 1918, 
les troupes de l’armée d’Orient 
ne participent pas au défilé 
de la victoire organisé à Paris 
le 14 juillet 1919. L’Union 
nationale des Poilus d’Orient ne 
réussit pas non plus à inscrire 
le 29 septembre,  date de 
l’armistice avec la Bulgarie, au 
calendrier des commémorations 
officielles. Si un grand mémorial 
dédié au 70 000 tués et 
disparus du front d’Orient 
est inauguré à Marseille en 
1927, il faut attendre la fin de 
l’année 2019 pour qu’à Paris, 
une plaque commémorant 
l’engagement des Français en 
Macédoine soit inaugurée dans 
le square Marguerite Long, 
avenue de Salonique dans le 
17e arrondissement.
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Inauguration du monument aux morts de l’armée d’Orient et 
des terres lointaines. Marseille (Bouches-du-Rhône), 25 avril 
1927. Photographie du journal Excelsior.

Paul Gaudin au début de 
la guerre.

Portrait du général 
Franchet d’Espèrey, 1918.

LE CORPS EXPÉDITIONNAIRE 
FRANÇAIS ET LA CONTRAINTE MARITIME



Privés d’arrière-pays dans des régions 
pauvres dévastées par les  guerres 

ba lkan iques  (1912-1913) ,  l e s  A l l i é s 
réquisitionnent les céréales ou le bétail et 
s’approvisionnent auprès des industries 
al imentaires locales (brasseries, farine). 
De nombreux achats  sont  éga lement 
faits en Italie du Sud (riz, fruits secs, vin). 
Les rations privilégient les produits se conservant 
longtemps, comme les pâtes alimentaires, le riz 
ou les conserves, mais les médecins militaires 
connaissent à l’époque l’intérêt des légumes 
frais pour lutter contre le scorbut, une maladie 
de carence en vitamine C aux conséquences 
graves. En Macédoine grecque, pour fournir 
les 75 g de légumes prévus dans les rations, 
impossibles à importer de France, les soldats 
aménagent des potagers à l’arrière du front. 
Sur les pentes du camp Grossetti, dit aussi 
« km 6 », un potager est irrigué par un petit 
ruisseau de montagne détourné par un barrage. 
Les exploitations les plus importantes se 
trouvent dans les plaines du Vardar, de Kozani 
et de Monastir, où quatorze fermes - 1 500 
hectares au total - produisent du maïs, des 
pommes de terre, des choux, des haricots, des 
pois et des fruits pour les troupes. Elles utilisent 
du matériel provenant de France, contribuant à 
la modernisation de l’agriculture locale. 

Les potagers sont donc une priorité sanitaire 
sur le front d’Orient, permettant de faire face 
à l’interruption fréquente du ravitaillement par 
bateau. On est loin ici de l’image d’oisiveté 
associée aux « jardiniers de Salonique », 
moqués par Clemenceau qui trouve leur mission 
secondaire par rapport aux poilus du front 
Ouest. Le surnom leur reste pourtant attaché 
jusqu’à aujourd’hui.

Les hommes mobilisés sur les fronts d’Orient 
à partir d’avril 1915, d’abord aux Dardanelles, 

puis en Macédoine, sont touchés par un profond 
mal du pays, qui pèse sur le moral des troupes. 
Le voyage est long et les bateaux sont rares : les 
risques de la guerre sous-marine et la vétusté des 
navires limitent le nombre de convois. Au plus fort 
de la crise des transports, le trajet entre Salonique 
et Marseille prend plus de 30 jours en mars 1917. 
Les conséquences sont importantes pour les 
soldats : les lettres et les colis des familles mettent 
en moyenne deux mois à leur parvenir, alors que ce 
lien est essentiel au moral et à la discipline. 

Les hommes du corps expéditionnaire sont en eff et 
exclus du régime des permissions mis en place sur 
le front Ouest à partir de juillet 1915, qui accorde 
à chaque soldat trois congés d’une semaine par an, 
hors période d’off ensive. Pour le front d’Orient, afi n 

de limiter la pression sur les transports maritimes, 
les congés sont annualisés en 1917 – 21 jours de 
permission, soit 2 mois d’absence, voyage inclus. 
Mais le manque de bateaux est tel qu’en pratique 
l’armée privilégie une relève défi nitive des hommes 
ayant cumulé 18 mois de présence en Orient. 
À l’issue de celle-ci, ils peuvent demander à être 
aff ectés en métropole ou en Afrique du Nord. 
La plupart passent donc plusieurs années sans 
revoir leurs proches.

CAHIER 290

PRODUIRE DES LÉGUMES POUR LUTTER 
CONTRE LE SCORBUT

RENDRE L’ARMÉE D’ORIENT AUTONOME DES SOLDATS TOUCHÉS PAR LE MAL DU PAYS
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La rupture des lignes d’approvisionnement 
constitue un risque permanent pour les troupes 

françaises qui débarquent dans les Dardanelles en 
avril 1915. À la pointe de la presqu’île de Gallipoli, 
elles occupent un espace exigu au cap Hellès, où 
il est impossible de stocker de grandes quantités 
de matériel et de nourriture, et où les ressources 
sont presque inexistantes. Le ravitaillement allié 
repose ainsi sur des bases arrière dans les îles de 
la mer Égée les plus proches de Gallipoli : Imbros 
pour les Britanniques, Lemnos et Ténédos pour les 
Français. Au printemps 1915, plusieurs vapeurs et 
remorqueurs tirant chalands et caïques font ainsi 
un aller-retour quotidien entre le cap Hellès et 
Ténédos. Au large de Moudros, port de Lemnos, 
des navires sont transformés en magasins flottants, 
stockant les vivres et le matériel pour éviter la 

saturation des ports et le long stationnement des 
navires en attente de déchargement, exposés au 
torpillage. 65 000 tonnes de marchandises au total 
sont acheminées vers les Dardanelles du printemps 
à l’automne 1915. Après le départ des troupes, il 
faudra six mois pour évacuer. L’approvisionnement 
en eau est de loin le plus compliqué, les puits et 
les sources étant rares sur la presqu’île et souvent 
souillés. Les soldats souffrent de la soif et des 
chantiers sont lancés pour remettre en état ou 
créer des canalisations et des fontaines. Chaque 
semaine, l’armée française amène de Salonique 
500 tonnes d’eau en bateau et produit, sur des 
navires spécialement aménagés, de l’eau distillée 
utilisée pour la cuisine ou la fabrication du 
pain. Rationnée, les soldats la trouvent infecte, 
mousseuse et peu désaltérante.  

9 novembre 2016. Vallée du Cernar. Notre tente au poste II à Vozarci. Macédoine serbe.

Lieutenant Ernest Brooks, Les réserves de vin de l’armée française 
dans le port de Moudros sur l’ile de Lemnos, 1915. À l’arrière-plan, l’hôpital français.
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Liste de commandes de semences pour 
des potagers du front.


